
LIVE  STREAMING,  opéra.  R.
STRAUSS  :  LA  FEMME  SANS
OMBRE.  Le  jeudi  9  juillet
2026, en direct à 19h [Aix en
Provence 2026]. Barrie Kosky
/ Klaus Mäkelä

Production événement depuis Aix 2026…
Opéra de la compassion comme Parsifal,
Die Frau one Schatten [La Femme sans

ombre], sous la baguette de Klaus Mäkelä,
et dans la mise en scène de l’australien

Barrie Kosky devient une allégorie de
l’éveil de la conscience.

 

L’ouvrage composé pendant les horreurs de la Première Guerre
est l’un des opéras les plus spectaculaires et ambitieux de
Strauss, par l’ampleur et le raffinement de son orchestration,
par la complexité de ses tableaux oniriques : un vrai défi
pour  les  metteurs  en  scène  comme  les  chefs,  soucieux
d’exprimer  la  cohérence  scénique  et  visuelle  de  la
représentation.

Un  événement  retransmis  sur  arte.tv  en  direct  d’Aix-en-
Provence.
Créé à Vienne en 1919, La Femme sans ombre est le fruit d’un
duo créatif hors normes qui renoue avec la réussite du duo
Mozart  /  Da  Ponte.  Le  librettiste  Hugo  von  Hofmannsthal
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travaille en étroite collaboration avec le compositeur. Leur
correspondance explicite chaque étape de leur conception à 4
mains.

Atypique, l’œuvre se veut conte initiatique, prolongeant Le
symbolisme fraternel de La Flûte Enchantée de Mozart,  et son
message humaniste.
Hofmannsthal, nourri de l’esprit des lumières et qui connaît
les enjeux comme l’esprit des opéras de Mozart, y invente un
univers fantastique, où mortels et fées animent un théâtre
abstrait, à la manière d’une légende spirituelle, entre les
contes des Mille et une nuits et de Grimm. Si l’ombre, au cœur
de cet opéra, a longtemps été comprise comme un symbole de
maternité impossible puis accomplie, Barrie Kosky, pour cette
nouvelle production aixoise, la considère comme une allégorie
de l’âme humaine. Pour lui, l’impératrice n’est pas une femme
incomplète parce qu’elle n’a pas d’enfant : c’est un être qui
aspire  à  expérimenter  toutes  ses  facettes,  à  la  fois
lumineuses  et  sombres,  vertueuses  et  violentes.

En réalité l’impératrice est une figure de la métamorphose ;
une  entité  mouvante  qui  a  contrario  de  l’empereur,  être
pétrifié, desire changer de nature profonde, devenir humaine,
partager dans le cœur des hommes, la souffrance de leur destin
terrestre. STRAUSS témoin de la barbarie guerrière, celle des
massacres en nombre, exprime par son orchestre flamboyant la
prise de conscience et l’essence fraternelle de cette femme
admirable : d’abord conduite par la. NOURRICE, elle accepte
d’acheter à la femme du Teinturier son ombre, laquelle dupée
par des plaisirs illusoires, y perd son âme… Ce marché de dupe
permet cependant à l’impératrice d’ obtenir davantage qu’une
ombre, la pleine conscience d’appartenir désormais au monde
des hommes.
C’est  ainsi  son  cheminement  spirituel  qui  est  au  cœur  de
l’action, quand invitée à boire l’eau de la vie, étape clé de
son  accomplissement,  l’impératrice  comprend  que  son
cheminement se réalise au détriment du Teinturier et de sa



femme. Elle ne peut donc provoquer le sacrifice des autres et
renonce à son salut ;
Abnégation  exemplaire  qui  dévoile  alors  sa  profonde
compassion.

 

_____________________________________________

VOIR LE DIRECT
RICHARD STRAUSS

Die Frau ohne Schatten
(La Femme sans ombre)

Live steaming, jeudi 9 juillet 2026 à 19h, en direct sur ARTE.
TV

Disponible en ligne pendant 3 ans
Jusqu’au 9 juillet 2029  – spectacle à l’affiche d’Aix du 3 au

15 juil 2026.

 

 

Rompant avec la lecture conservatrice, La Femme sans
ombre, riche fresque symbolique, se veut une méditation sur

l’éveil de la conscience. Sans chercher à expliquer l’œuvre ni
à la réduire à une interprétation figée, le metteur en scène

australien entend exprimer « la puissance émotionnelle et
spirituelle de cet opéra singulier, qui parle de l’ombre que
chacun de nous porte en soi, mais aussi de la beauté, étrange

et fragile, de l’aspiration humaine à l’amour et à la
lumière ».

Opéra en trois actes de Richard Strauss (France, 2026, 3h50)
Livret : Hugo von Hofmannsthal Direction musicale : Klaus

Mäkelä Mise en scène : Barrie Kosky

Avec : Michael Spyres, Vida Mikneviciuté, Nina Stemme, Brian
Mulligan, Ambur Braid,

Jean-Sébastien Bou,
Chœur et l’Orchestre de Paris

https://www.arte.tv/fr/


Productions, Festival d’Aix-en-Provence, La Monnaie/De
Munt, Opéra national de Grèce Enregistré le 9 juillet 2026 au

Grand Théâtre de Provence

A voir sur arte.tv le documentaire Klaus Mäkelä, vers la
flamme  [B. Monsaingeon, France, 2023, 52mn)

Projections dans le cadre du Festival : le 26 juillet à
Roquefort les Pins (Le Pavillon Bleu) et également à Cucuron

(Le Cigalon, date à venir)

 

 

Autres streamings opéras sur Arte.tv :

Retrouvez également sur arte.tv les meilleures productions du
Festival d’Aix-en-Provence : créations inédites, mises en

scène d’ opéras…
Avec Louise (Gustave Charpentier / Christof Loy / Giacomo

Sagripanti, 2025),
Madama Butterfly (Puccini / Andrea Breth / Daniele

Rustioni, 2024),
Samson (Rameau / Claus Guth / Raphaël Pichon, 2024)

_______________________________________

CRITIQUE, opéra. LILLE, Opéra
de  Lille,  le  9  mai  2026.
MOZART : La Flûte enchantée.
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Suzanne  Andrade  et  Barrie
Kosky / Riccardo Bisatti

A l’Opéra de Lille, la féérie visuelle imaginée
par Suzanne Andrade et Barrie Kosky revisite La

Flûte enchantée de W. A. Mozart, accueillie par un
succès public chaleureux, comme ailleurs dans le

monde : malgré quelques réserves sur les
conséquences dramaturgiques du concept,

l’imaginaire dédié au cinéma muet expressionniste
allemand des années 1920 séduit par sa fantaisie

délurée et accessible à tous – petits comme
grands.

 

La Flûte enchantée figure parmi les cinq opéras les plus joués
au monde, toutes langues confondues, et reste le premier donné
en  langue  allemande.  Entre  théâtre  populaire  et  élévation
philosophique, son livret foisonnant conjugue des références
maçonniques  et  des  figures  symboliques  telles  qu’Isis  et
Osiris, tout en incluant des éléments plus problématiques pour
une lecture contemporaine, de la misogynie à la promotion du
patriarcat. Comment rendre lisible cette complexité sans en
trahir l’esprit, ni en alourdir le propos ?

Confronté  à  ces  questionnements,  Barrie  Kosky,  ancien
directeur général de la Komische Oper Berlin (2012-2022) – et
déjà applaudi in loco dans Semele de Haendel en 2022 -, a
choisi une approche originale centrée sur la simplification
des enjeux, sous forme de conte initiatique. La principale
novation vient du remplacement des dialogues parlés par des
intertitres  à  la  manière  des  films  muets,  accompagnés  au
pianoforte (extraits des Fantaisies K. 397 et K. 475 du même
Mozart). Le spectateur gagne ainsi en rythme ce qu’il perd en
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compréhension  des  références  précitées  (toujours  présentes
dans le texte chanté), dont l’explicitation du sens apparaît
dès lors contournée. L’idée s’avère brillante en ce qu’elle
évite  les  tunnels  parlés,  parfois  mal  servis  par  les
chanteurs,  mais  réduit  l’épaisseur  psychologique  des
personnages, en particulier ceux dévolus au contraste comique.
Ainsi de Papageno et Papagena, qui perdent l’essentiel de leur
place  de  contrepoids  populaire  et  terrien  face  au  chemin
d’élévation spirituelle et intellectuelle emprunté par Tamino.

D’où  vient  pourtant  que  le  spectacle  fascine,  à  l’instar
d’autres productions de Barrie Kosky, tout aussi audacieuses
dans les transformations opérées (voir notamment sa Carmen à
Francfort)  ?  Le  concept,  imaginé  avec  Suzanne  Andrade,
consiste à plonger le spectateur dans un maëlstrom d’images
animées,  projetées  sur  un  unique  mur  blanc,  dans  lequel
s’insèrent  les  chanteurs  à  la  manière  d’automates.  La
réalisation technique virtuose impressionne par sa précision
millimétrée,  autant  que  par  l’imaginaire  visuel  d’une
incroyable  richesse  dans  la  variété  de  ses  emprunts,  en
hommage à l’âge d’or du cinéma muet au début du XXe siècle.
Toute une série d’icônes emblématiques est ainsi convoquée, du
vampire  Nosferatu  à  Betty  Boop  (inspirée  de  l’actrice
américaine  Louise  Brooks),  en  passant  par  Buster  Keaton.
L’exagération  et  la  déformation  des  perspectives,
caractéristiques  de  l’expressionnisme,  s’accompagne  quant  à
elle  d’une  stylisation  du  graphisme,  avec  quelques  ajouts
issus de l’Art nouveau et de l’Art déco. Quelques éléments
propres au cabaret viennent aussi rythmer l’ensemble, en un
humour bon enfant et souvent inattendu dans ses assemblages
poétiques et surréalistes.

 



 

Face à cette réussite visuelle, le plateau vocal réuni se
montre de haute tenue, jusque dans le moindre second rôle.
Ainsi du Tamino au chant éloquent de Mingjie Lei, dont la voix
blanche séduit par sa clarté d’articulation et son opulent
médium. La Pamina de Natasha Te Rupe Wilson n’est pas en reste
dans l’élégance des phrasés, soutenus par une attention au
texte.  On  apprécie  également  le  timbre  gourmand  et
parfaitement  projeté  de  Jarrett  Ott  (Papageno),  dont  la
réduction du rôle parlé ne peut malheureusement lui offrir
toutes  les  ressources  drolatiques  attendues.  La  voix  plus
légère de Regina Koncz (La Reine de la Nuit) se régale des
vocalises, d’une souplesse aérienne, sans donner une dureté
excessive à son interprétation. Adrien Mathonat (Sarastro) se
distingue  quant  à  lui  par  sa  noblesse  de  phrasés,  tandis
qu’Elmar  Gilbertsson  apporte  à  Monostatos  une  palette  de
couleurs  étonnamment  variée  pour  ce  rôle,  souvent  plus
ténébreux.
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Enfin, le jeune Riccardo Bisatti (né en 2000) anime la soirée
d’un geste aussi élégant qu’allégé, malgré quelques traits
appuyés  dans  les  tutti  lors  de  l’ouverture.  Surtout,  sa
capacité à ne jamais couvrir le plateau s’accompagne d’une
sensibilité admirablement différenciée pour alterner entre les
tempéraments tragique et comique.

 

________________________________________________
CRITIQUE, opéra. LILLE, Opéra national de Lille, le 9 mai
2026. MOZART : La Flûte enchantée. Mingjie Lei (Tamino),
Natasha Te Rupe Wilson (Pamina), Jarrett Ott (Papageno),

Regina Koncz*, Alma Ruoqi Sun (La Reine de la Nuit), Adrien
Mathonat (Sarastro, L’Orateur), Elmar Gilbertsson

(Monostatos), Judith Fa (Papagena), Galina Ermakova
(pianoforte), Chœur de l’Opéra de Lille, Virginie Déjos
(Cheffe de chœur), Orchestre National de Lille, Riccardo

Bisatti (direction musicale) / Suzanne Andrade et Barrie Kosky
(mise en scène). A l’affiche de l’Opéra national de Lille, à

Lille, jusqu’au 26 mai 2026. Crédit photographique (c)
Frédéric Iovino
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CRITIQUE,  festival.
SALZBOURG,  Haus  für  Mozart,
14  août  2025.  VIVALDI  :
« Hotel Metamorphosis ». C.
Bartoli,  P.  Jaroussky,  L.
Desandre,  N.  Karyazina…
Barrie  Kosky  /  Gianluca
Capuano

On nous avait prévenus que Cecilia Bartoli
souffrait d’un rhume mais qu’elle chanterait

malgré tout. Ouf ! Rhume mis à part, la célèbre
mezzo-soprano a livré une performance exquise dans
le pasticcio de trois heures conçu par le génial
homme de théâtre australien Barrie Kosky, nommé

« Hotel Metamorphosis« , concocté à partir
d’ouvrages d’Antonio Vivaldi.

 

Sa prestation a été centrale dans le succès de ce spectacle-
phare  –  donné  en  Création  Mondiale  au  Festival  d’été  de
Salzbourg (dans la Haus für Mozart) – qui entremêle des airs
et des musiques de Vivaldi avec des extraits célèbres des
Métamorphoses d’Ovide. Les scènes ont permis à Bartoli de
démontrer sa capacité à chanter avec pathos et une émotion
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langoureuse dans la voix, à électriser le public par des feux
d’artifice baroques, puis à enchanter par son hilarité. Ces
styles variés sont tous contenus dans un pasticcio étonnamment
cohérent, cousu ensemble par une idée d’une élégance simple :
remodeler certains des airs les plus puissants de Vivaldi en
cinq épisodes. Leur thème fédérateur est les transformations
mythiques qu’Ovide a décrites. Nous avons commencé avec Orphée
dans  un  débordement  de  frivolité  et  fini  avec  l’angoisse
d’Eurydice.  En  chemin,  l’arc  dramatique  passe  d’idylle
pastorale à un choc mythique, le tout ancré par une narration
en allemand d’Angela Winkler qui maintient le récit alerte et
accessible.

La  dramaturgie  de  Barrie  Kosky  s’appuyait  sur  la
transformation de la mythologie en archétypes reconnaissables
:  l’auto-création  et  le  désir  de  Pygmalion,  le  travail
provocateur du métier à tisser d’Arachné et son châtiment pour
son Hubris, le désir dangereux et l’accomplissement sexuel de
Myrrha, Écho et Narcisse, menant à Eurydice aux Enfers. Le
texte parlé fournit un fil conducteur rapide et captivant,
tandis que les airs – soigneusement catégorisés par humeur –
livrent  la  couleur  et  le  drame  propres  à  Vivaldi.  Le
vocabulaire musical sélectionné utilisait des timbres et des
textures instrumentales pour évoquer des états émotionnels :
le délicieux hautbois pour les scènes pastorales, la flûte
traversière pour le sommeil, les cordes et cuivres animés pour
les tensions martiales, et la coloratura rapide pour la rage
ou  le  désir.  Kosky  a  utilisé  les  textes  des  airs  pour
permettre  un  langage  théâtral  moderne  sans  sacrifier
l’élégance baroque. La scénographie de Michael Levine était
intelligente  et  méthodique,  chaque  histoire  étant  racontée
dans la même chambre d’hôtel moderne. La chambre d’hôtel était
parfois  surélevée  pour  permettre  aux  personnages  d’être
révélés dans les Enfers. La descente d’un monde à l’autre se
faisait généralement à travers le grand lit de la chambre.

Le public de Salzbourg a accueilli avec raison Lea Desandre en



Écho, une nymphe aux yeux brillants, jeune, gazouillante et
rieuse, amoureuse de Narcisse qui était bien sûr amoureux de
lui-même. Elle a chanté avec une clarté sans effort et un
immense charme. Elle a également maîtrisé le rôle difficile de
Myrrha avec sa rencontre incestueuse avec son père. Narcisse a
été chanté avec une grande présence par Philippe Jaroussky,
qui a aussi ravi en Pygmalion fringant, un homme élégant et
ordinaire qui transforma la suite de l’hôtel en une étrange et
intime chambre d’amour avec sa création d’amour, également
chantée  par  Desandre.  Nadezhda  Karyazina  fut  fabuleuse  en
Minerva fière et aussi en Junon, les deux rôles chantés avec
puissance et beauté par cette splendide mezzo moscovite.

L’Eurydice  de  Bartoli  incarne  cette  présence  finale  et
imposante aux Enfers, son autorité vocale et son charisme
scénique  intacts  malgré  ce  rhume.  Le  moment  de  l’air
d’Eurydice, dressé contre un sous-scène noir et austère peuplé
de  figures  squelettiques,  est  l’un  des  climax  visuels  et
sonores  les  plus  frappants  de  la  production.  Dans  cette
performance en Eurydice et Arachné, Bartoli a démontré qu’elle
restait  une  présence  scénique  et  une  force  technique
redoutables. Jaroussky a chanté avec une grande beauté de
timbre et l’on a aussi perçu une maturité dans sa voix face à
certaines  exigences  d’agilité  juvénile  pour  un  personnage.
Karyazina, en particulier, n’a jamais failli à livrer avec
ferveur et mordant.

L’orchestre  en  présence,  Les  Musiciens  du  Prince-Monaco,
placés sous la direction de leur chef Gianluca Capuano, a joué
avec  une  sensibilité  «  historiquement  informée  »  :  une
articulation nette, des textures vives et un équilibre habile.
Les soli étaient envoûtants.

Kosky ne manque jamais d’ambition, pour le meilleur ou pour le
pire, et ici cela a fonctionné avec une virtuosité technique
et  un  sens  théâtral  captivant.  Ceci  fut  renforcé  par  des
moments  de  ballet  athlétiques  et  ludiques,  ainsi  que  par
beaucoup  de  kitsch  théâtral  et  de  dispositifs  scéniques



modernes.  La  production  avançait  avec  une  verve
cinématographique et un instinct dramaturgique, soutenus par
une  virtuosité  vocale  et  musicale  consommée.  Un  spectacle
vraiment jouissif !

 

 

____________________________________

CRITIQUE, festival. SALZBOURG, Haus für Mozart, 14 août 2025.
VIVALDI : « Hotel Metamorphosis ». C. Bartoli, P. Jaroussky,

L. Desandre, Nadezhda Karyazina… Barrie Kosky / Gianluca
Capuano. Crédit photographique © Monika Ritterhaus

 

CRITIQUE,  opéra.  PARIS,
Palais  Garnier,  le  29  juin
2025.  OFFENBACH  :  Les
Brigands.  M.  Beekman,  P.
Perbost,  A.  Dennefeld,  L.
Naouri…  Barrie  Kosky  /
Michele Spotti

Le 27 juin 2025, veille de la Marche des Fiertés
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parisienne dont le cortège devait s’élancer du
Palais Royal tout proche, l’Opéra Garnier avait
vibré aux accents subversifs de la Première des
Brigands de Jacques Offenbach, revisités par le

génial Barrie Kosky (dont nous sortons à peine de
son “Sweeney Todd” strasbourgeois...). Dans un

timing parfait, cette production transgressive et
joyeusement queer a épousé l’esprit militant et

festif de la Pride, transformant la scène en
manifeste flamboyant pour la liberté d’être et de

paraître.
 

 « Les Brigands » d’Offenbach au Palais Garnier,
ou l’opéra-bouffe en révolution queer !

 

Le metteur en scène australien, grand amateur d’Offenbach,
ancre résolument l’œuvre dans l’esthétique camp et underground
des années 70-80. Falsacappa (Marcel Beekman) surgit en drag
queen écarlate, sosie hallucinant de Divine, l’icône du cinéma
trash  de  John  Waters.  Perruque  peroxydée,  robe  sirène  et
talons vertigineux, il incarne une autorité matrone, mêlant
menace et auto-dérision. Le chœur des brigands devient une
horde de créatures genderfluid : danseurs en shorts pailletés,
cow-boys  en  jupes,  nonnes  cancanant  comme  dans  Roma  de
Fellini.  Les  dialogues  ont  été  réécrits  pour  moquer
l’actualité politique (références à Bruno Le Maire, trou de la
dette…) et l’hypocrisie sociale : « Il faut voler selon la
position  sociale  que  l’on  occupe  »  clame  Falsacappa,
soulignant  que  bandits  et  banquiers  partagent  les  mêmes
méthodes. La scénographie de Rufus Didwiszus  représente un
palais délabré tagué d’un « Ni Dieu, ni maître, ni patron ».
Ce cadre gris sert d’écrin aux costumes flashy (signés par
Victoria Behr), symbolisant la révolte contre l’ordre établi :
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une explosion chromatique inspirée de Vélasquez pour la cour
espagnole (Acte II), mêlant crinolines et accoutrements de
clubbing. Les Ménines y côtoient des travestis en plateformes,
créant des tableaux vivants tout simplement hypnotiques. Quant
à la chorégraphie, orchestrée par Otto Pichler, voguing et
danses  urbaines  rythment  les  ensembles,  transformant  les
brigands en troupe de performeurs queer.

En transposant l’intrigue dans une esthétique queer radicale,
Kosky révèle la modernité du livret. Les brigands changent
d’identité pour berner les puissants, miroir des stratégies
LGBT+ pour exister dans une société normative. La troupe de
hors-la-loi, syndiquée et solidaire, forme une famille choisie
– écho aux « chosen families » de la culture queer, tandis que
les piques contre les financiers corrompus et les carabiniers
ridicules résonnaient avec les luttes portées le lendemain
dans la Marche des Fiertés.

En  chef-drag,  Marcel  Beekman  –  voix  nasale  et  théâtre
extravagant – domine la scène par son charisme de « matrone-
patronne », transformant le personnage en icône d’autorité
queer. Marie Perbost (Fiorella) distille dans la salle son
soprano incandescent, cheveux rouges et jupon rayé, telle une
héroïne de Tim Burton. Son jeu généreux et sa voix ronde
électrisent la salle. Antoinette Dennefeld campe un Fragoletto
alerte et sensuel, elle passe des vocalises virtuoses aux
claquements de castagnettes avec une grâce réjouissante. En
chef des carabiniers, Laurent Naouri semble rendre hommage à
Louis  de  Funès,  et  l’on  se  délecte  de  sa  verve  comique
réjouissante. Le reste de la distribution (Eugénie Joneau,
Philippe Talbot, Sandrine Sarroche…) n’offre que des motifs de
satisfaction…

Sous  la  direction  du  jeune  chef  italien,  l’Orchestre  de
l’Opéra  national  de  Paris  fait  scintiller  la  partition
d’Offenbach  :  rythmes  enlevés  et  nuances  malicieuses
soulignent l’ironie du livret – et quelques décalages avec les
chœurs (notamment au final de l’Acte II) sont vite oubliés



devant l’énergie déployée. Les chœurs, admirablement dirigés
par  Ching-Lien  Wu,  alternent  entre  puissance  (entrées
martiales) et délicatesse (chœur des marmitons), incarnant une
communauté soudée et bigarrée.

Les Brigands selon Kosky est bien plus qu’un opéra : c’est un
manifeste  visuel  et  sonore  pour  la  liberté  d’être,  une
célébration de la marge comme espace de créativité. Dans ce
Palais Garnier transformé en boîte de nuit géante, Offenbach
n’a jamais semblé aussi actuel. La standing ovation du 29 juin
– entre rires aux larmes et larmes de joie – a confirmé que
l’esprit de la Pride continuaient d’envahir la Capitale le
lendemain  du  défilé…   jusque  sous  les  ors  du  très
«  académique  »  Palais  Garnier  !

 

 

 

_____________________________________

CRITIQUE, opéra. PARIS, Palais Garnier, le 29 juin 2025.
OFFENBACH : Les Brigands. M. Beekman, P. Perbost, A.

Dennefeld, L. Naouri… Barrie Kosky / Michele Spotti. Crédit
photo © Agathe Poupeney – OnP

 

 

 

VIDEO : Trailer des « Brigands » de J. Offenbach au Palais
Garnier

 



CRITIQUE,  opéra.  STRASBOURG,
Opéra national du Rhin, le 20
juin 2025. SONDHEIM : Sweeney
Todd.  S.  Hendricks,  N.
Dessay… Barrie Kosky / Bassem
Akiki

Après Un Violon sur le toit et West Side Story,
Barrie Kosky s’illustre une nouvelle fois à

Strasbourg dans la comédie musicale américaine :
Sweeney Todd (1979), l’un des ouvrages les plus

connus de Stephen Sondheim, qui attire logiquement
un public en grande partie rajeuni pour

l’occasion. Popularisée par l’excellent film de
Tim Burton en 2007, la farce horrifique et
sanguinolente du dernier maître du Musical
s’épanouit en un spectacle volontairement

minimaliste, un rien trop sage en première partie,
avant de s’animer ensuite.

 

En  dehors  d’Into  the  Woods  (voir  notamment  la  production
présentée à Bâle en début d’année) et dans une moindre mesure
de Company (en ce moment en tournée dans toute la France,
encore tout récemment à Massy), les ouvrages du compositeur
Stephen Sondheim restent en haut de l’affiche grâce à son
célèbre barbier de Fleet Street, véritable serial killer avant
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l’heure.  Si  l’Opéra  national  du  Rhin  va  poursuivre  l’an
prochain  l’exploration  de  ce  répertoire  méconnu  dans  nos
contrées,  avec  Follies  (1971),  il  faut  d’ores  et  déjà  se
précipiter pour applaudir ce spectacle réussi, malgré quelques
défauts. L’art de Sondheim trouve en effet une inspiration
d’une  redoutable  efficacité,  en  se  régalant  des  multiples
changements d’atmosphère, entre tragique et humour noir, tout
en  montrant  une  tendresse  bienvenue  pour  son  anti-héros,
victime  d’une  erreur  judiciaire  fatale  pour  son  équilibre
mental.  Dans  cette  partition  aux  proportions  dignes  d’un
opéra, le chef d’orchestre libano-polonais Bassem Akiki n’en
fait jamais trop dans le lyrisme des parties romantiques, le
plus souvent dévolues au jeune couple de tourtereaux, tout en
prenant un soin particulier aux transitions, décisives ici.

On retrouve avec bonheur l’un des plus grands metteurs de son
temps en la personne de Barrie Kosky, directeur artistique de
la Komische Oper Berlin. Son parti-pris consiste à éviter
d’alourdir le propos par une proposition visuelle surchargée :
le  texte  et  les  péripéties  proches  du  grand  guignol  se
suffisent à eux-mêmes, sans avoir besoin d’en rajouter. On
aurait toutefois aimé davantage d’audace pour illustrer l’une
des scènes les plus drôles de la première partie, lorsque Mrs
Lovett apprend à son comparse comment dépecer un cadavre. Ce
monument d’humour noir tombe ici à plat, alors qu’il est censé
provoquer le rire à gorge déployée. Fort heureusement, la
proposition  de  Kosky  trouve  une  profondeur  inattendue  en
deuxième partie, lorsque le sous-texte de misère sociale gagne
en  ampleur  par  une  critique  des  effets  mortifères  du
capitalisme  :  tout  l’empressement  populaire  émerge  en  une
force  brute  et  compacte,  mue  par  la  seule  volonté  de  se
sustenter,  évoquant  autant  la  paupérisation  au  temps  de
Dickens que celle de l’entre-deux-guerres (voir sur ce sujet
l’un  des  chefs  d’oeuvre  méconnus  de  Kurt  Weill,  Le  Lac
d’argent, présenté l’an passé à Nancy. Il faut à cet effet
saluer  le  remarquable  travail  effectué  par  le  Choeur  de
l’Opéra national du Rhin, véritable commentateur du drame qui

https://www.classiquenews.com/critique-opera-nancy-opera-national-de-lorraine-le-18-avril-2024-weill-le-lac-dargent-der-silbersee-ersan-mondtag-gaetano-lo-coco/
https://www.classiquenews.com/critique-opera-nancy-opera-national-de-lorraine-le-18-avril-2024-weill-le-lac-dargent-der-silbersee-ersan-mondtag-gaetano-lo-coco/).


se joue sous nos yeux, dont on peut observer la sollicitation
plus étendue par rapport à l’adaptation cinématographique de
Burton.

Dans le rôle-titre, Scott Hendricks interprète un héros usé
par ses espérances brisées, qui impose une présence mutique
souvent animale, à l’émission volontiers rauque par endroit,
souvent trop poussive dans l’aigu. A ses côtés, Natalie Dessay
(Mrs. Lovett) souffle le chaud et le froid, tant sa voix peine
à affronter les difficiles changements de registre, aux graves
notoirement  absents.  Elle  se  rattrape  par  une  performance
d’actrice toujours aussi impressionnante d’à-propos : on ne
sait qu’admirer entre l’art de la gouaille nécessaire à son
rôle de matrone ou le pathétique contenu pour interpréter
cette «pauvre fille», qui ferait littéralement n’importe quoi
pour obtenir l’amour de Sweeney Todd, obnubilé par son seul
désir de vengeance. Le spectacle permet de retrouver une autre
grande artiste en la personne de Jasmine Roy, mendiante de
luxe qui parcourt tout le plateau de sa folie lunaire. Si
Zachary Altman ne convainc guère en Juge Turpin, du fait de
décalages trop fréquents, on lui préfère le bedeau haut en
couleur de Glen Cunningham ou la lumineuse Johanna interprétée
par Marie Oppert. Enfin, le spectacle gagne en éclat grâce à
la présence de deux chanteurs chevronnés dans ce répertoire,
d’une part Noah Harrison (Anthony Hope), à qu’il ne manque
qu’un  rien  de  puissance,  et  d’autre  part  Cormac  Diamond
(Tobias Ragg), dont l’élégance des phrasés et la présence
touchante restent longtemps dans les esprits, à l’image de sa
errance finale et solitaire sur le plateau, en digne héritier
de Sweeney Todd.

 

 

 



_________________________________________________

CRITIQUE, opéra. STRASBOURG, Opéra national du Rhin, le 20
juin 2025. SONDHEIM : Sweeney Todd. Scott Hendricks (Sweeney
Todd), Natalie Dessay (Mrs. Lovett), Noah Harrison (Anthony

Hope), Jasmine Roy (la Mendiante), Zachary Altman (Judge
Turpin), Glen Cunningham (The Beadle), Marie Oppert (Johanna),
Cormac Diamond (Tobias Ragg), Paul Curievici (Pirelli), Chœur

de l’Opéra national du Rhin, Hendrik Haas (chef de chœur),
Orchestre philharmonique de Strasbourg, Bassem Akiki

(direction musicale) / Barrie Kosky (mise en scène). A
l’affiche de l’Opéra national du Rhin à Strasbourg, du 17 au

24 juin, puis à Mulhouse, les 5 et 6 juillet 2025. Crédit
photo  © Klara Beck

 

 

VIDEO : Teaser de Sweeney Todd par Barrie Kosky

 

CRITIQUE,  comédie  musicale.
STRASBOURG, Opéra National du
Rhin,  le  17  juin  2025.
SONDHEIM : Sweeney Todd. S.
Hendricks,  N.  Dessay,  N.
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Harrison,  M.  Oppert…  Barrie
Kosky / Bassem Akiki

Coproduite par la Komische Oper de Berlin (dont
Barrie Kosky est le directeur artistique) et
l’Opéra national de Finlande, cette nouvelle

production de Sweeney Todd à l’Opéra national du
Rhin incarne la vision dépouillée mais percutante

du génial metteur en scène australien. Créé en
1979 à Broadway (livret de Hugh Wheeler, musique
de Stephen Sondheim et Jonathan Tunick), Sweeney

Todd puise ses racines dans le mélodrame victorien
et la pièce de Christopher Bond (1970). Sondheim y
complexifie le récit originel en mêlant vengeance

tragique et satire sociale, élevant le « penny
dreadful » au rang d’opéra noir (« dark operetta »

selon ses propres termes).
 

L’œuvre  fusionne  le  leitmotiv  wagnérien,  la  complexité
rythmique de Stravinsky et l’âpreté de Kurt Weill. Près des
trois-quarts du spectacle est chanté ou orchestré, créant un
flux  narratif  ininterrompu  qui  défie  les  catégories
traditionnelles. Initialement conçu comme une « petite pièce
horrifique », le spectacle a été transformé par Hal Prince
(mise  en  scène  originale)  en  une  allégorie  de  la
déshumanisation industrielle – métaphore absente ici au profit
d’une  approche  plus  psychologique.  Kosky  rejette  ainsi  le
gigantisme  industriel  de  la  production  originale  pour  un
dispositif  scénique  minimaliste  mais  lourd  de  symboles.
L’espace, dominé par une structure mobile abritant le salon de
coiffure de Todd dans la partie supérieure et la boulangerie
de Lovett dans la partie inférieure, évoque à la fois un
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cercueil ou un labyrinthe. Les toiles photographiques en fond
suggèrent  un  Londres  spectral,  où  les  choristes  (masse
anonyme) glissent tels des fantômes. Barrie Kosky explore la
folie des personnages à travers leur « physicalité » : la
scène  du  concours  de  rasage  devient  un  ballet  grotesque,
tandis que le meurtre du juge Turpin est joué dans un silence
glaçant, rompu par le cri d’une clarinette.

Dans le rôle-titre, le baryton texan Scott Hendricks incarne
une  bête  traquée,  tout  en  nuances.  Sa  voix,  tour  à  tour
caverneuse  ou  murmurée,  épouse  la  folie  crescendo  du
personnage.  Sa  présence  scénique  magnétique  fait  de  sa
vengeance  une  tragédie  shakespearienne,  un  Alberich  de  la
Tamise ! De son côté, Natalie Dessay (Mrs Lovett) – que l’on a
tant de bonheur à revoir sur scène – livre une performance
drôle  et  terrifiante  à  la  fois.  Son  accent  cockney
particulièrement étudié (« Worst Pies in London ! ») et son
jeu déjanté fusionnent dans l’air « A Little Priest« , où son
timbre  cristallin  se  teinte  de  roublardise.  Ses  graves
gouailleurs soulignent son pragmatisme monstrueux, tandis que
ses duos avec Hendricks électrisent la scène. A leur côté, la
distribution ne mérite que des éloges. La jeune Marie Oppert
(Johanna) s’avère d’une fragilité touchante dans « Green Finch
and Linnet Bird« . La basse étasunienne Zachary Altman possède
d’une autorité vile et virile du Juge Turpin (« Johanna, Mea
Culpa«  ).  La  soprano  canadienne  Jasmine  Roy  (La
Mendiante/Lucy) offre une voix rauque et déchirante, révélant
l’humanité brisée de son personnage. Cormac Diamond (Tobias
Ragg) soulève l’enthousiasme avec son air « Not While I’m
Around« , chanté avec une innocence déchirante en voix de
tête. Formé à la Arts Educational School de Londres, Noah
Harrison incarne Anthony Hope avec une fraîcheur vocale et
scénique remarquable. Son timbre de ténor léger, idéal pour le
personnage romantique, brille dans « Johanna », où il exprime
une ferveur juvénile teintée de détermination. Le ténor Paul
Curievici  campe  un  Pirelli  haut  en  couleur,  mêlant
charlatanisme et virtuosité vocale. Son intervention dans le



concours  de  rasage  (scène-clé  de  l’Acte  I)  est  un  feu
d’artifice de vocalises précises et d’expressivité théâtrale.
Enfin, en Bedeau Bamford, Glen Cunningham incarne l’autorité
corrompue avec une élégance perverse. Son ténor au phrasé
cristallin et à la projection puissante domine la scène dans
« Ladies in Their Sensitivities », où il déploie une séduction
malsaine.

En  fosse,  le  chef  Libano-polonais  Bassem  Akiki  dirige
l’Orchestre Philharmonique de Strasbourg avec une précision
diabolique.  Il  restitue  la  richesse  des  orchestrations  de
Jonathan Tunick : couleurs sombres, cuivres grinçants (« The
Ballad of Sweeney Todd« ) et cordes saccadées (« Epiphany« )
soulignent la violence constamment sous-jacente. Et grâce à la
sonorisation, les voix ne sont jamais couvertes par la densité
orchestrale.  Quant  au  Chœur  de  l’Opéra  national  du  Rhin,
spatialisé, il enveloppe le public telle une malédiction. Une
totale réussite !

A  noter  que  l’Opéra  national  du  Rhin  clôturera  sa  saison
2025-2026 avec Follies (en juin 2026) avec autre chef-d’œuvre
de Stpehen Sondheim. Natalie Dessay y incarnera Sally Durant
Plummer, sous la direction scénique de Laurent Pelly. Cette
programmation audacieuse confirme l’engagement de la maison
alsacienne en faveur du répertoire musical – un pont entre
Broadway et l’opéra -, où la déchirure du temps rencontre la
nostalgie des revues !

 

 

 

_____________________________________________

CRITIQUE, comédie musicale. STRASBOURG, Opéra National du
Rhin, le 17 juin 2025. SONDHEIM : Sweeney Todd. S. Hendricks,



N. Dessay, N. Harrison, M. Oppert… Barrie Kosky / Bassem
Akiki. Crédit photo © Klara Beck

 

 

CRITIQUE,  opéra.  ZURICH,
Opernhaus,  le  4  mars  2025.
LEHAR  :  La  Veuve  joyeuse…
Barrie Kosky / Ben Glassberg

Créée l’an passé à l’Opéra de Zurich, la
production de La Veuve joyeuse imaginée par Barrie

Kosky fait son retour avec un plateau vocal
renouvelé pour les rôles principaux. Au-delà de la

réussite visuelle du spectacle, le mélange
d’énergie débridée et de mélancolie donne une

profondeur inattendue au chef d’œuvre de Franz
Lehar, qui crépite de mille feux sous la baguette

inventive de Ben Glassberg. A savourer sans
modération !

 

L’ancien directeur de la Komishe Oper de Berlin frappe encore
un grand coup dans le domaine de l’opérette, lui qui a redonné
ses lettres de noblesse à ce genre, en le dépoussiérant de
tout statisme. D’emblée, le spectacle surprend en modifiant la
première scène, dévolue à une Hanna plus âgée qui se remémore
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ses  belles  années  :  assise  au  piano,  elle  écoute  un
arrangement de La Veuve joyeuse au piano, interprété par Franz
Lehar lui-même. Une mise en abîme évidemment saisissante, à la
conclusion  déchirante  en  fin  de  soirée,  lorsque  Hanna
contemple le portrait du regretté Danilo, pour affronter un
second veuvage.

Le happy-end ainsi refusé donne davantage de relief au destin
tourmenté de l’héroïne, jadis entouré de prétendants ivres de
sa beauté, comme de sa fortune : deux moteurs d’une farce
haute en couleurs, qui moque les travers de la haute société,
entre  cupidité  et  faux-semblants.  L’originalité  du  livret
tient dans le refus têtu de Danilo de céder aux avances de son
ancienne promise Hanna : Kosky transcende leurs différents
duos  d’une  sensualité  chorégraphique  touchante  et  subtile,
comme  un  jeu  du  chat  et  de  la  souris,  délicieusement
facétieux. Le minimalisme des décors bénéficie d’une direction
d’acteurs  étourdissante,  où  chaque  personnage  secondaire
semble  vivre  d’une  personnalité  propre,  à  chaque  fois
rehaussée  par  l’énergie  inépuisable  des  danseurs,  très
présents tout du long. On aime aussi la transposition dans les
années  1920,  qui  permet  à  Kosky  d’exhiber  des  costumes
grandioses, à même de figurer l’insouciance de la période
d’avant-guerre.  Chaque  tableau,  de  l’ambassade  aux
appartements de l’héritière, avant l’évocation des grisettes
parisiennes, montre la qualité du travail en la matière, qui
laisse à penser que la confection des costumes a bénéficié
d’un budget illimité. L’autre grande réussite de la soirée
vient de la direction aussi pétillante que du champagne, de
Ben  Glassberg,  qui  fait  des  débuts  réussis  à  Zurich.  La
variété de l’inspiration de Lehar, entre l’énergie rythmique
des premiers tableaux, jusqu’aux élans plus folkloriques au
II, sait aussi trouver le chemin des scènes plus intimes, qui
lorgnent vers Puccini.

Le  plateau  vocal  réuni  pour  cette  reprise  ne  se  situe
malheureusement  pas  au  même  niveau  d’excellence,  tout  en



assurant l’essentiel. On est surtout déçu par le pâle Andrew
Owens (Camille de Rosillon), qui peine à passer la rampe par
rapport à sa partenaire Anastasiya Taratorkina (Valencienne),
d’une belle rondeur d’émission. Malgré un timbre fatigué dans
l’aigu, Martin Gantner compose un Danilo saisissant de vérité,
d’une  grande  finesse  théâtrale.  Également  parfaite  en  ce
domaine,  Vida  Miknevičiūtė  (Hanna)  montre  une  solidité
technique sans faille, qui ne parvient pas à faire oublier un
aigu peu harmonieux. On préfère la truculence roborative des
seconds  rôles,  souvent  désopilants  à  l’image  des  parfaits
Michael Kraus (Mirko Zeta) et Barbara Grimm (Njegus).

 

 

_________________________________

CRITIQUE, opéra. ZURICH, Opernhaus, le 4 mars 2025. LEHAR : La
Veuve joyeuse. Michael Kraus (Baron Mirko Zeta), Anastasiya

Taratorkina (Valencienne), Martin Gantner (Graf Danilo
Danilowitsch), Vida Miknevičiūtė (Hanna Glawari), Andrew Owens
(Camille de Rosillon), Omer Kobiljak (Vicomte Cascada), Nathan

Haller (Raoul de Saint-Brioche), Valeriy Murga
(Bogdanowitsch), Maria Stella Maurizi (Sylviane), Chao Deng

(Kromow), Flavia Stricker (Olga), Brent Michael Smith
(Pritschitsch), Liliana Nikiteanu (Praskowia), Barbara Grimm

(Njegus), Philharmonia Zürich, Chor der Oper Zürich,
Statistenverein am Opernhaus Zürich, Barrie Kosky (mise en
scène) / Ben Glassberg (direction musicale). A l’affiche de

l’Opéra de Zurich jusqu’au 26 mars 2025. Photo : Monika
Rittershaus

 

 

 

 



VIDEO : Entretien avec Barrie Kosky et Klaus Grünberg

 

CRITIQUE,  opéra.  AMSTERDAM,
De Nationale Opera & Ballet,
le  5  Décembre  2024.  J.
STRAUSS : Die Fledermaus. H.
Sabirova,  B.  Bürger,  S.
Mancasola, M. Viotti… Barrie
Kosky / Lorenzo Viotti.

En ce mois de décembre, le Nationale Opera &
Ballet d’Amsterdam nous fait l’immense plaisir de
donner l’opérette de fêtes par excellence : Die

Fledermaus de Johann Strauss (fils). Valses,
paillettes, intrigues, danseurs, comique et même
claquettes : tout ici est réuni pour ressortir de

la salle joyeux, réchauffé et assoiffé de
champagne ! Barrie Kosky utilise le très haut

potentiel comique d’une distribution de choix avec
finesse (ou non… mais c’est alors volontaire et

très réussi). Une mise en scène pleine de
burlesque et de brillant qui fait du bien alors
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que les températures sont particulièrement basses
au-dehors.

 

Sur une Ouverture à laquelle Lorenzo Viotti ne fait pas tout à
fait honneur, le metteur en scène australien nous propose un
ballet comique d’une dizaine de chauve-souris qui fait bien
plaisir  !  La  direction  musicale  est  trop  gracieuse  et
élégante, avec des tempi trop lents qui empêchent de donner à
ce célèbre morceau toute l’énergie rebondissante, pétillante
et croustillante qui lui est due. Mais cela est vite oublié
tant  les  costumes  et  les  décors  nous  emportent  dans  leur
féérie burlesque.

 

L’allemande Hulkar Sabirova est une Rosalinde de caractère,
voluptueuse  à  l’image  de  sa  voix,  en  plus  d’une  actrice
assurée. Sa Czardas de l’acte II accompagnée de moult danseurs
est un succès ! La voix est libre, agile, profonde et notre
actrice ne manque pas d’humour. Elle doit supporter son très
pénible amant Alfred, mais dont la superbe voix de ténor la
fait tomber en pâmoison. C’est l’américain Miles Mykkanen qui
tient ce rôle d’amant benêt, ici extrêmement comique. Et pour
ce qui est de sa voix, on comprend le goût de Rosalinde ! Le
metteur en scène lui fait d’ailleurs interpréter ça-et-là de
petits extraits des plus célèbres airs de ténor au gré des
dialogues, qu’il interprète parfaitement et avec une facilité
déconcertante.

 

Le mari de Rosalinde, Gabriel van Eisenstein, ici Björn Bürger
doit être mis en prison pour avoir insulté un officier de
police. Sérieux d’abord, il se déchaîne au fur et à mesure de
l’œuvre jusqu’à finir suspendu au lustre en sous-vêtements à
la fin de l’acte deux. Et il chante si bien qu’on en oublie
justement  qu’il  chante  ;  c’est  là  toute  l’essence  de



l’opérette. Diction irréprochable, timbre chaud et naturel,
toutes les qualités d’un très bon Eisenstein sont réunies.
Même  constat  chez  son  ami  docteur  Falke  interprété
malicieusement par le hollandais Thomas Oliemans. Malgré une
projection vocale discrète, il se saisit avec beaucoup de
finesse de l’intrigue qu’il mène comme dans un théâtre de
marionnettes. Car c’est lui la chauve-souris qu’Eisenstein a
laissé s’endormir ivre mort déguisé comme tel sur un banc du
centre viennois. Il décide alors de se venger en inventant la
petite farce que nous raconte l’opérette.

 

Leur servante Adele, interprétée par Sydney Mancasola, capte
toute l’attention du public dès son arrivée en scène, déjà
hilarante avant de briller dans ses deux airs dont « Mein herr
Marquis » toujours très attendu. Là aussi, tout paraît facile,
le chant est naturel et la diction au rendez-vous. Eisenstein
et Falke partis faire la fête, arrive Franck le directeur de
la  prison  pour  arrêter  Eisenstein.  Il  trouve  à  sa  place
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(c’est-à-dire dans son peignoir et ses pantoufles) Alfred venu
dîner avec sa maîtresse et l’arrête. Le hollandais Frederik
Bergman est hilarant dans ce rôle et tout particulièrement au
troisième acte, revenu dans sa prison ivre lui aussi et en
slip argenté. S’il n’a pas énormément à chanter, il donne à la
perfection chacune de ses notes notamment dans les nombreux
ensembles,  avec  le  naturel  évoqué  plus  haut  chez  ses
collègues.

Au second acte, nous arrivons chez le comte Orlofsky, ici
interprété  par  une  Marina  Viotti  en  folie  !  Drôle  et
pétillante, aux allures parfois de Liza Minelli, et qui ne
cache pas son accent français (langue d’élégance en 1874).
Plumes, manteau de fourrure et barbe pailletée sont tout son
apparat. Et de même pour un chœur de Drag Queens inspiré du
groupe  des  années  70  The  Cockettes.  Le  Chœur  de  l’Opéra
d’Amsterdam est toujours aussi brillant et précis, à n’en
point douter un des meilleurs chœurs d’Europe. C’est aussi à
cet  acte  qu’apparaît  l’hilarante  sœur  d’Adele  :  Ida,
interprétée  par  l’allemande  Tabea  Tatan.  Elles  parlent
d’ailleurs le hollandais entre elles, ce qui accentue avec
beaucoup d’humour leur complicité et leur condition sociale
différente des bourgeois viennois.
Enfin, il faut évoquer quelqu’un qui s’avère être un rôle
mineur  dans  la  partition,  mais  qui  est  particulièrement
remarquable ici. Le premier garde de prison nous a donné au
début  de  l’acte  trois  un  numéro  de  claquette  clownesque
absolument inoubliable. Il s’agit de l’autrichien Max Pollak,
petit homme d’une habileté fascinante, jouant avec le rythme
viennois comme avec celui des meilleures comédies musicales
américaines tout en chantant !

Vous l’aurez compris, le liant qui crée la magie puissante de
ce spectacle est le talent de Barrie Kosky et son équipe.
Cette mise en scène de La Chauve-Souris a déjà été donnée à
Munich  en  2023.  La  direction  de  Lorenzo  Viotti  ne  suit
malheureusement pas cette énergie. On ne peut pas dire que



cela gâche le spectacle, loin de là, mais enfin la musique de
Johann Strauss aurait pu être servie avec plus de verve et de
dynamisme.  Pour  sa  quatrième  production  de  la  saison,  la
maison  Amstellodamoise  nous  donne  encore  un  spectacle
merveilleux qui confirme la grande qualité de cette maison –
qui fait un sans faute depuis septembre.

 

______________________________________________

CRITIQUE, opéra. AMSTERDAM , Nationale opera en ballet, le 5
Décembre 2024. STRAUSS Jr. : Die Fledermaus .H. Sabirova, B.
Bürger,  S.  Mancasola,  M.  Viotti…  Barrie  Kosky  /  Lorenzo
Viotti. Toutes les photos © Bart Grietens

 

VIDEO : Trailer de « Die Fledermaus » de Johann Strauss à
l’Opéra d’Amsterdam

 

CRITIQUE,  opéra.  PARIS,
Palais  Garnier,  le  24
septembre  2024.  OFFENBACH  :
Les Brigands. M. Beekman, M.
Vidal, M. Perbost, L. Naouri,
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A. Dennefeld… Barrie Kosky /
Stefano Montanari.

On l’aperçoit au loin, au fond de l’Avenue de
l’Opéra, la façade du parangon du rêve du préfet
Haussmann… et puis l’on entre sous le regard des

Haendel, Gluck, Lully et Rameau; et l’on monte cet
escalier iconique de bronze et de marbre à foison;
et d’un coup on se trouve drapé de dorures et de
soie écarlate sous les nuées multicolores de Marc
Chagall. Le Palais Garnier est une mise en abyme
en soi, une illusion dès son apparition furtive

dans la ville, comme un mirage au cœur de la
procession incessante des phares automobiles.  Une
salle de spectacle, quelle qu’elle soit, n’est pas
simplement le cadre des rêves en tableaux vivants,

mais c’est aussi une tribune. Dès lors qu’un
théâtre ou un opéra occupe l’espace public, il
participe au tissu social. Rien n’est innocent

dans l’art et encore moins dans un art vivant et
public. Offenbach et ses librettistes étaient

conscients de la nature éminemment politique de
toute expression de leur talent réuni.
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La  somptueuse  bonbonnière  de  Charles  Garnier  ouvre  ses
sortilèges avec Les Brigands de Jacques Offenbach. Composée
sur un livret du duo génial de Meilhac et Halévy, cette satire
politico-économique nous plonge malgré nous dans une intrigue
qui semble prendre sa source dans l’actualité politique d’une
France à la dérive depuis le mois de juin. Espace public s’il
en est, le doux velours cramoisi des sièges de l’orchestre n’a
pas amorti des commentaires acerbes de quelques spectatrices
et spectateurs à l’entracte. Truffée de propos homophobes et
parsemée d’intolérance, cette litanie au nouveau ministre de
l’Intérieur nous a laissé pantois. Désormais les plateformes
audiovisuelles ont envoyé leurs ambassades au cœur de ce qui
demeure le refuge de la liberté de création. Certains propos
nous ont tellement choqués que le cœur a chaviré et s’est
brisé sans bruit sur l’épaisse moquette.

Et pourtant, le pari audacieux d’Alexander Neef de confier la
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mise en scène de cet opéra comique à Barrie Kosky fonctionne
si bien et sort cette partition du placard du ringard. Le
metteur en scène australien réussit si bien qu’il apporte une
vision sans concessions digne du livret et de la partition. A
l’égal de Thomas Jolly pour la fabuleuse cérémonie d’Ouverture
des Jeux de Paris 2024, Barrie Kosky a décidé de montrer la
diversité avec naturel et sans ambages. En abattant les murs
que tant d’adorateurs de « l’ordre » ont dressés, le brillant
metteur en scène et son équipe ont galvanisé la distribution
et proposent une vision universelle et cosmopolite de notre
propre reflet. Outre la beauté manifeste et désopilante de
tous les tableaux, la nouvelle dramaturgie et les dialogues
signés  par  Antonio  Cuenca  Ruiz  apportent  une  fraîcheur
vivifiante à ces Brigands.

La mise en scène de Barrie Kosky est conçue comme une fable
qui nous confronte à notre côté « brigand ». Nous sommes
toutes et tous des parias et des effrontés. Avec beaucoup de
subtilité, malgré les apparences, ce spectacle rend un hommage
appuyé à l’idiosyncrasie française, surtout à cette insolence
proverbiale qui existe depuis l’épisode du vase de Soissons et
se  poursuit  jusqu’à  Bertrand  Blier.  On  tend  à  l’oublier,
assourdis par les aras médiatiques, la France n’est ni de
droite ni de gauche, elle n’est pas simplement Marianne ou
Jeanne d’Arc, elle est révolutionnaire dans toutes le fibres
de sa quintessence. Les Brigands version Barrie Kosky sont une
révolution et c’est sans doute pour cette raison qu’elle a
suscité tellement de remous. Un miroir tendu est toujours une
surprise, surtout quand on s’y rapproche.

Ici Falsacappa est une drag-queen qui apparaît dès l’ouverture
dans  le  look  enflammé  de  Divine  /  Babs  Johnson  dans  le
mythique Pink Flamingos de John Waters, maquillage et revolver
à l’appui. Suivent des moments de haute voltige chorégraphique
(Otto Pichler) et des costumes étincelants de Victoria Behr
affublant  la  troupe  de  brigands  de  fripes  70’s  à  foison.
L’arrivée des espagnols est iconique avec force Mater dolorosa



et  Christ  en  majesté.  Sortis  directement  de  la  cour  de
Philippe  IV  et  des  tableaux  de  Velazquez,  leur  espagnol
s’assimile davantage aux plus grands succès des radios de
Marbella des années 2000. La cour de Mantoue fait référence
directement au Neorealismo avec un clin d’œil à une scène
légendaire  du  Roma  de  Fellini  et  son  défilé  de  mode
ecclésiastique. Chaque détail de cette mise en scène est pensé
et fait appel à une large partie de la culture occidentale et
ses avatars pop. Barrie Kosky a fait rentrer le Camp sur la
scène de l’Académie nationale de Musique dont les dorures ne
sont pas sans rappeler l’excès cher aux notes de Susan Sontag.
N’en déplaise aux plus hiératiques amateurs d’opéra, l’art
lyrique est le plus Camp de tous les arts. L’opéra est l’art
du « more is less » et c’est ce qui le rend terriblement
humain et fascinant.

Pour  réussir  un  tel  pari,  l’Opéra  de  Paris  a  réuni  une
distribution  fantastique.  D’abord  le  Falsacappa  de  Marcel
Beekman  est  extraordinaire  ;  c’est  plus  qu’un  interprète,
c’est un « perfomance artist ». A l’égal des drag-queens, il
devient un personnage à part entière et nous emmène avec lui
tout  le  long  de  son  incarnation  du  brigand  en  chef  qui
s’inquiète  de  sa  fille  aux  ambitions  dangereusement
bourgeoises. Marcel Beekman est le digne héritier de l’artiste
total que fut Michel Sénéchal. Nous espérons l’entendre un
jour en Ménélas dans la Belle Hélène ou d’autres rôles qui
vont continuer à nous faire découvrir les différentes facettes
de cet excellent artiste.

Et sa fille, l’intrépide Fiorella est idéalement incarnée par
Marie Perbost. Avec une voix riche et d’une grande agilité, la
soprano sait parfaitement naviguer dans le style offenbachien.
En outre, elle nous montre toute sa palette histrionique à
l’image d’une Giulietta Massina, elle peut être touchante et
drôle, une leçon d’interprétation formidable. Vite qu’on la
distribue dans un Donizetti! En passant de banquier à bandit,
le  passage  n’est  pas  très  difficile  pour  la  formidable



Antoinette  Dennefeld.  Nous  l’avions  entendue  dans  la
recréation du Roi Carotte du même Offenbach à l’Opéra de Lyon,
ici dans le rôle acrobatique de Fragoletto. Nous avons adoré
son interprétation, à la fois touchante dans « Quand tu me fis
l’insigne honneur » , puis débordante d’énergie sans faillir à
la précision dans « Falsacappa voici ma prise » . Le duo du
notaire avec Marie Perbost réinvente ce tube et le promet à un
avenir éternel. Mathias Vidal montre que le style d’Offenbach
n’a aucun secret pour lui dans le rôle du Prince de Mantoue.
Il est à la fois maître du jeu sans tomber dans la caricature
et musicalement il sait apporter aux dynamiques redoutables de
la  partition,  une  personnalité  digne  de  plus  grands
interprètes. On espère le retrouver bientôt dans un Nemorino
ou un Paolino du Matrimonio Segreto.

Un autre ténor incroyable est Philippe Talbot dans le rôle à
poncif du Comte de Gloria-Cassis. Affublé de force fraise et
perruque rousse du « Rey Planeta » , il débite l’air espagnol
avec une très belle ligne vocale et des sauts dignes du cante
jondo. Nous apprécions aussi un jeu à faire mourir de rire les
spectateurs  les  plus  ronchons.  C’est  un  vrai  plaisir
d’entendre Yann Beuron dans le rôle du Baron de Campotasso.
Nous avons toujours aimé la justesse vocale et histrionique
dans ce répertoire. De même d’entendre et voir Laurent Naouri
en Chef de Carabiniers. Leur duo de l’ambassade est iconique!
Un autre duo de légende sont les déesses felliniennes Doris
Lamprecht et Hélène Schneiderman qui chouchoutent le Prince de
Mantoue.

Nous  avons  aussi  remarqué  la  voix  puissante  et  veloutée
d’Adriana Bignagni Lesca dans le rôle « méninesque » de la
Princesse de Grenade. Par ailleurs nous serions injustes de ne
pas mentionner les artistes des Choeurs de l’Opéra national de
Paris dont la diction, la justesse et la beauté dans les
ensembles  ont  déroulé  la  partition  avec  soin.  Saluons  le
travail remarquable de la cheffe des choeurs Cheng-Lien Wu.

Dans  le  rôle  initial  du  caissier,  la  comédienne  Sandrine



Sarroche est une certaine ministre du budget de la principauté
de Mantoue. Avec force veste Chanel pied-de-poule et brushing
façon Oudéa-Castéra, Mme la ministre nous débite un soliloque
d’actualité ciselé à l’arme blanche. Brillant monologue dont
elle est l’autrice qui a choqué les uns et fait s’esclaffer
les autres. Rompue au stand-up, Sandrine Sarroche réussit avec
panache  la  tyrolienne  vertigineuse  du  Caissier  et  nous
rappelle que le plus grand voleur sévit peut-être sous les ors
des allées du pouvoir.

Les  musiciennes  et  musiciens  de  l’Orchestre  de  l’Opéra
national  de  Paris,  conduits  par  un  Stefano  Montanari
enthousiasmant,  se  saisissent  des  milliers  de  croches
d’Offenbach avec respect pour le style et une grande clarté
dans les timbres et les dynamiques. Les attaques sont justes
et précises, les pupitres excellent et la tension ne retombe
jamais.

Après la grande fête de l’amnistie de Falsacappa et sa bande,
serons-nous capables d’accepter aussi la différence ? Cette
question soulevée, déjà par Thomas Jolly en juillet, a eu une
réponse  problématique.  Allons-nous  enfin  réaliser  que  la
véritable beauté est dans le contraste ? Le poing fermé de
l’ordre sans objet détruit plus qu’il ne protège. Gageons que
le message de ces Brigands va durer au-delà de la saison 24/25
et démontre l’importance essentielle du spectacle vivant dans
nos temps troublés. A l’heure où le conformisme cherche à
brider tous les élans, n’est-ce pas sur scène que naissent les
révolutions ?

____________________________________________

 

CRITIQUE, opéra. PARIS, Palais Garnier, le 24 septembre 2024.
OFFENBACH : Les Brigands. M. Beekman, M. Vidal, M. Perbost, L.
Naouri, A. Dennefeld… Barrie Kosky / Stefano Montanari. Photos
(c) Agathe Poupeney.



VIDÉO : extrait des « Brigands » selon Barrie Kosky au Palais
Garnier
 
 

CRITIQUE,  opéra.  AMSTERDAM,
Opéra, le 3 (et jusqu’au 19)
mai  2024.  PUCCINI  :  Il
Trittico.  Barrie  Kosky  /
Lorenzo Viotti.

Après Tosca et Turandot donnés successivement en
2022 et 2023, l’Opéra d’Amsterdam poursuit sa
collaboration avec l’inventif et imprévisible
Barrie Kosky : le metteur en scène australien
propose d’emblée une scénographie épurée afin

d’imposer la concentration sur les interprètes,
autour d’une direction d’acteur haute en couleur.
De quoi permettre aux trois ouvrages en un acte,
qui constituent Le Triptyque (1918) de Giacomo

Puccini, de s’épanouir dans une vitalité
bienvenue, à même de minorer le statisme des deux
premiers ouvrages (Il tabarro et Suor Angelica),

plus faibles de ce point de vue.
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Le travail sur les éclairages est admirable de bout en bout,
tant Kosky s’amuse à jouer avec les ombres de ses personnages,
qui envahissent les deux immenses panneaux de bois, en fond de
scène. Après les scènes ostensiblement populaires du début
entre Giorgetta et Frugola, les ambiances vénéneuses d’Il
tabarro accentuent les chatoiements furtifs de ces ombres, de
plus en plus élaborés, comme pour figurer les faux-semblants
entre les trois personnages. Un coup de théâtre final vient
rétablir le double meurtre imaginé par la pièce dont est issu
l’opéra, assombrissant plus encore ce bijou noir de Puccini.
Si Kosky refuse ensuite le happy end pour l’ouvrage suivant,
c’est surtout la modification de la scène du docteur de Gianni
Schicchi, réduit à un vieux gâteux incapable d’articuler, qui
apparaît la plus contestable.

La clarté envahit ensuite la scène pour dévoiler un escalier
monumental,  où  dévalent  joyeusement  les  nonnes  de  Suor
Angelica, tandis que trône tout en bas une étagère mobile,
remplie  de  fleurs.  Ce  signe  annonciateur  du  choix  final
funeste de l’héroïne ne peut manquer de troubler ceux qui

https://www.classiquenews.com/wp-content/uploads/2024/05/Dutch_National_Opera_Trittico_1._Tabarro_03_019.jpg


connaissent  déjà  l’issue  tragique  de  l’empoisonnement.  La
volonté  d’épure  est  plus  encore  perceptible  pour  Gianni
Schicchi, où la valse endiablée des interprètes envahit tout
le plateau, en un début particulièrement hilarant pour figurer
la mort et les tentatives de réanimation du vieillard Buoso
Donati.

 

Si le travail de Kosky est globalement moins impressionnant
que celui de l’année précédente, avec une Turandot d’une
noirceur peu commune, le spectacle s’avère également en deçà
des attentes en raison de la direction un rien trop doucereuse
de Lorenzo Viotti : le chef suisse peine ainsi à exalter les
contrastes rythmiques d’Il tabarro (une des partitions les
plus modernes de Puccini), sans parler des lignes plus claires
de Suor Angelica, trop évanescentes ici, ou des traits
humoristiques un rien timides de Gianni Schicchi (où Viotti
réussit, en revanche, les parties éperdues de lyrisme entre
les tourtereaux). On se délecte heureusement de l’élégance des

https://www.classiquenews.com/wp-content/uploads/2024/05/Dutch_National_Opera_Trittico_2._Angelica_03_057.jpg


phrasés, du geste fluide et des textures allégées, le tout
servi par un orchestre de grande classe, mais il semble que
ces partis pris interprétatifs fonctionnent mieux dans les
ouvrages plus fournis et dramatiques, comme Tosca ou Turandot.

La grande satisfaction de la soirée revient au plateau vocal
de  haute  volée  réuni  pour  l’occasion  :  malgré  quelques
imperfections de détail (légers décalages avec la fosse par
endroits),  Leah  Hawkins  impose  une  Giorgetta  au  fort
tempérament, dotée d’une voix chaude et velouté, très bien
projetée. A ses côtés, Raehann Bryce-Davis (Frugola) et ses
graves délicieusement mordants donnent une présence scénique
savoureuse,  autant  dans  les  réparties  comiques,  que  les
raideurs aristocratiques de son rôle de la Princesse (Soeur
Angelica). On aime aussi la précision et l’articulation des
phrasés d’Elena Stikhina, malgré quelques rugosités de timbre.
Daniel Luis de Vicente se montre plus inégal en proposant un
Schicchi  trop  scolaire,  là  où  les  aspects  plus  noirs  du
meurtrier, en début de soirée, convenaient davantage à ses
graves ténébreux. Impeccable de bout en bout, Joshua Guerrero
apporte quant à lui un rayonnement solaire à son double rôle,
mettant  à  profit  son  timbre  chaleureux  et  ses  envolées
ardentes.

 

______________________________________________________________
 
CRITIQUE, opéra. AMSTERDAM, Opéra, le 3 mai 2024. PUCCINI : Le
Triptyque.
Il tabarro : Daniel Luis de Vicente (Michele), Leah Hawkins
(Giorgetta), Joshua Guerrero (Luigi), Mark Omvlee (Tinca), Sam
Carl (Talpa), Raehann Bryce-Davis (Frugola. Suor Angelica :
Elena  Stikhina  (Suor  Angelica),  Raehann  Bryce-Davis  (La
Princesse), Inna Demenkova (Suor Genovieffa), Ruth Willemse
(Suor Osmina), Sophia Hunt (Suor Dolcina), Helena Rasker (La
Badessa), Polly Leech (La suora zelatrice), Eva Kroon (La
maestra  delle  novizie),  Martina  Myskohlid  (La  sœur



infirmière). Gianni Schicchi : Daniel Luis de Vicente (Gianni
Schicchi), Inna Demenkova (Lauretta), Helena Rasker (Zita),
Joshua  Guerrero  (Rinuccio),  Mark  Omvlee  (Gherardo),  Sophia
Hunt (Nella), Sam Carl (Betto di Signa), Scott Wilde (Simone).

Choeur  d’enfants  du  Nieuw  Vocaal  Amsterdam,  Anaïs  de  la
Morandais  (chef  de  choeur),  Choeur  de  l’Opéra  national
néerlandais,  Edward  Ananian-Cooper  (chef  de  choeur),
Netherlands Philharmonic Orchestra, Lorenzo Viotti (direction)
/  Barrie  Kosky  (mise  en  scène).  A  l’affiche  de  l’Opéra
d’Amsterdam, jusqu’au 19 mai 2024. Photo : Monika Rittershaus
/ Dutch National Opera.

 

TRAILER  du  «  Trittico  »  de  Puccini  selon  Barrie  Kosky  à
l’Opéra d’Amsterdam

 


